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ESSAIS 

par André Renaud 

Deux essais intéressants 
sur le Québec 

narratives, d'ordre tantôt biographique, 
tantôt anecdotique coiffées de sous-titres 
hétéroclites qui laissent une impression 
de bric-à-brac. Point de repères mar­
quants dans cet amas de souvenirs dont 
le fil du récit dérive à la remorque du 
temps et des événements. Paradoxale­
ment, la narration à deux voix, celle de 
Jean Lallemand et celle de Bertrand Vac, 
crée une certaine unité, mais le passage 
constant du il au je parmi ce foisonne­
ment de personnages ne sert pas tou­
jours la clarté du texte. L'idée d'une 
composition en duo convient particuliè­
rement bien en la circonstance, et on en 
comprend la raison d'être. Il est toute­
fois regrettable que sa réalisation for­
melle soit si peu accordée au bon goût 
du sujet. Pour distinguer les propos de 
Jean Lallemand lui-même du texte de 
soutien servi par Bertrand Vac, qui le re­
laye successivement, pourquoi a-t-on 
choisi d'endeuiller les marges de gauche 
du livre d'un sinistre trait noir vertical 
qui cerne et enlaidit les pages? À cer­
tains endroits (p. 175, 190, 194, 260), 
sans raison apparente, des filets hori­
zontaux, cette fois, s'interposent dans le 
texte. Ajoutons, pour conclure ces re­
marques, qu'une introduction explica­
tive aurai t été uti le pour s i tuer les 
choses : faire la genèse du projet, énon­
cer ses objectifs, exposer la méthode et 
prévenir le public. Sans table des ma­
tières, sans index des noms, avec une 
bibliographie bricolée et des remercie­
ments mal ficelés, cet ouvrage qui aurait 
pu constituer un document rare se pré­
sente, en fait, comme un livre déplora-
blement étriqué. Jean C. Lallemand mé­
ritait mieux. Et les lecteurs, qui débour­
sent les montants que l'on sait pour 
s'instruire, se cultiver ou se divertir, 
aussi. D 
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La Petite Noirceur de Jean La-
rose, Montréal , Boréal, 1987, 203 p . , 
15,95$. 

Du Canada au Québec, généa­
logie d 'une histoire de Heinz 
Weinmann, Montréal, l'Hexagone, 1987, 
477 p., 24,95$. 

1. La Petite Noirceur 
J'évite habituellement de parler de ces 

livres fourre-tout où les auteurs, pressés 
de publier, rassemblent ce qu'ils croient 
être leurs textes les plus percutants pour 
les offrir à la méditation du lecteur. Je 
fais exception ici parce que La Petite 
Noirceur est une des trop rares réflexions 
sur le Québec postréférendaire et qu'il 
est temps, à mon avis, que les écrivains 
québécois entreprennent la tâche ardue 
d'analyser ce qui s'est produit et de se 
pencher sur le rôle qu'ils ont pu jouer 
dans ce drame. 

Le silence voulu et persévérant qui a 
suivi le 20 mai 1980, silence qui a trop 
duré et qui ressemble à une espèce de 
honte nationale, de crime de famille qui 
cesserait d'être réalité dès lors que l'on 
cesse d'en parler, il faut le rompre et le­
ver la tête. Autruches que nous sommes! 

Nous, les Québécois, avons la devise 
nationale la plus paradoxale qui soit, et 
la plus mensongère, étant de tous les 
peuples de la terre celui qui oublie le plus 
rapidement. Et ajoutons que cela n'est 
pas de la générosité mais de la bonas-
serie. 

L'auteur de ce petit livre hétéroclite et 
un peu hirsute a tout à fait raison de faire 
la remarque suivante : «Il n'y aura pas 
de renouveau au Québec sans la fidélité 
— critique — de la mémoire à ce qui s'est 
passé; pas de nouvelle génération intel­
lectuelle ou politique sans une relance 
de la pensée là où le projet national de 
libération a été lâché, mis en crise et en 
que lque sorte r e tourné contre soi.» 
Rappelons-nous combien étaient di­
serts nos écrivains, avant le référendum 
et depuis novembre 1976, chantant ré­
volution, naissance, libération, âge de la 
parole, toutes choses qui n'existaient 
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hélas toujours que dans leur fertile ima­
ginaire. De la façon la plus débridée du 
monde, et encore plus durant la cam­
pagne référendaire, ils ont donné libre 
cours à un lyrisme souvent larmoyant et 
immanquablement inefficace. Comme 
celui-ci : «Et le projet collectif québécois, ra­
paillé en une littérature nationale, a pu être 
pris en charge par son peuple et par les hommes 
politiques, notre avenir enfin engagé. Car le 
15 novembre 1976, le Québec est sorti de la 
littérature pour entrer dans l'histoire. Oui, 
l'imaginaire s'inscrit dans le réel.» Des 
phrases comme celle-ci (le pauvre Jean 
Royer est l'auteur de cette dernière) 
n'auront réussi, ce qui caractérise bien 
notre peuple, qu'à voiler la réalité dans 
des métaphores creuses et caduques. 
Vous voulez parler d ' indépendance? 
Parlez du pain quotidien! 

Ce petit livre est intéressant pour la 
franchise qu'y met l'auteur et parce que 
l'on y retrouve aussi l'esprit qui ani­
mait, comme un souffle rafraîchissant, 
Les Insolences du Frère Untel parues en 
1960. (Depuis cette date, le frère Untel a 
pris le pseudonyme de Jean-Paul Des­
biens, et comme le bourgeois gentil­
homme de Molière, il fait de la prose 
dans La Presse.) Ainsi, Jean Larose n'est 
pas doux pour ses compat r io tes et 
comme tous ceux d'ici qui connaissent 
et aiment l'Europe, il n'est pas sans avoir 
envie, plusieurs fois par mois, de lever 
l'ancre et de dire adieu aux bords du 
Saint-Laurent : «Regarde avec amour sur 
les bords du grand fleuve/Un peuple 
jeune encore qui grandit frémissant.» 
Mon Dieu! 



. 

La pensée critique de Jean Larose se 
présente comme une plaidoirie en fa­
veur de l'intelligence, du discernement 
et de l'éclectisme, contre la bêtise, la 
confusion et la mollesse. Au fil des su­
jets son propos l'amène à parler de 
Léandre Bergeron dont il détruit l'insi­
pide thèse linguistique et sociologique; 
de la campagne référendaire dont il 
montre les défauts et la triste démagogie 
des tenants du NON; de la demi-mesure 
que l'on rencontre un peu partout, sys­
tématisée, à Télémétropole et à Radio-
Canada, par exemple; du mépris affiché 
par les médias et par les dirigeants en 
général, qui tiennent le bon peuple dans 
la médiocrité sous prétexte que le bon 
peuple le veut ainsi et ne se complaît qu'à 
ce niveau-là. «Le mépris du peuple, écrit 
l'auteur, c'est la télévision qui l'exprime, à 
longueur de semaines, à longueur d'années. 
Certains appellent cela : donner aux gens ce 
qu'ils veulent. Je ne connais rien de plus ab­
surde qu'un tel raisonnement.» Quittant la 
télévision, l'auteur aurait pu dire la 
même chose pour l'ordre politique où 
l'on voit, chaque semaine, les partis 
quitter leur idéal (quel idéal, à vrai dire?) 
pour s'adapter, par le truchement des 
sondages, à l'humeur changeante de ce 
bon peuple. Mais depuis quand dirige-
t-on un pays au rythme capricieux, aléa­
toire et imprévisible des sondages? Il 
aurait pu dire la même chose du théâtre, 
de l'école, de l'université, de la qualité 
de la langue. 

Plus poussé, plus dense, plus rigou­
reux encore, mieux étoffé, son essai eût 
été beaucoup plus intéressant. L'auteur 
le sait sans doute. Mais sait-il que cer­
taines parties de cet ouvrage auraient pu 
rester dans ses tiroirs? Comme le texte 
qui s'intitule «Frais de représentation» et 
que je ne qualifierai pas ici par respect 
pour les chapitres du livre qui sont net­
tement meilleurs et qui méritent d'être 
lus. 

2. Du Canada au 
Québec 

Beaucoup plus volumineux, d'un pro­
jet plus ambitieux, l'ouvrage de Wein-
mann est rempli d'une érudition sou­
vent superfétatoire mais qu'on lui par­
donne en fin de compte pour le sérieux 
de l'entreprise et l'intérêt théorique du 
propos. L'auteur a accumulé sur les 
Québécois une documentation remar­
quablement dense et il sait l'utiliser à ses 
fins, qui sont de se livrer à une psycha­
nalyse collective dans le but de proposer 
une image plausible de cet étrange 
peuple qui a dit NON à son indépen­
dance. 

On sait que les peuples ont développé 
au cours des ans et dans la proximité des 
personnes qui les composent tout un ré­
seau de comportements qui leur confè­
rent une âme commune et qui explici­
tent plus ou moins clairement leur atti­
tude sociale, les décisions qu'ils pren­
nent sciemment et les gestes qu'ils po­
sent de façon plus ou moins consciente. 
Ce sont ces mécanismes que cherche à 
isoler Heinz Weinmann en s'appuyant 
fortement sur certains principes fonda­
mentaux de Freud. Le processus même 
de l'analyse est intéressant et les résul­
tats sont parfois étonnants. Réussissent-
ils à convaincre? Pas toujours, je le crains, 
car l'entreprise est trop complexe et la 
foi de l'auteur en ses propres principes 
analytiques, trop absolue, disons trop 
automatique, trop aveugle. Pour mieux 
comprendre certains phénomènes qui 
sont advenus au cours de l'histoire du 
Québec, l'auteur remonte aux origines, 
comme il se doit en psychanalyse. Qu'y 
trouve-t-il, par exemple? Un peuple qui 
a établi des relations difficiles avec sa 
première mère patrie et qui ensuite a été 
trahi par elle, comme abandonné par une 
mère dénaturée devenue pour ainsi dire 
une putain. La même relation drama­
tique s'est produite plus tard avec la 
deuxième mère patrie et c'est ainsi que 
le Québécois, aliéné, aurait conçu pour 
la Vierge Marie et pour saint Joseph une 
piété toute compensatoire. «C'est pour­
quoi le Canadien voue à partir de ce mo­
ment un culte [...] à l'Immaculée Con­
ception et à Joseph, complice consen­
tant, pour qui il construit, sur les hau­
teurs de Montréal, un Oratoire, qui est 
devenu un lieu de pèlerinage pour toute 
l'Amérique du Nord. Saint Joseph, dont 
l'abstinence sexuelle a rendu possible 
l'Immaculée Conception de Marie. Ma­
rie incarne dans une même personne les 
deux images de la femme que le Cana­
dien adorera dorénavant, la Vierge et la 

Mère. Suite au fiasco amoureux connu 
avec ses deux mères, inutile de dire que 
la cote de la Vierge ne cesse de monter 
au Canada français. Aux yeux du Cana­
dien, la Vierge Marie est une mère idéale, 
parce qu'elle reste vierge.» 

D'autre part et malgré cette piété naïve 
et médiévale, le Québécois est un sa­
creur invétéré, le plus grand sacreur du 
monde sans doute, puisant son réper­
toire dans le vocabulaire de la messe et 
dans le mot clef de la liturgie, c'est-à-
dire le mot eucharistie pour lequel il a créé 
le diminutif de «stie». C'est le sacre pré­
féré des Québécois, celui qu'ils pronon­
cent spontanément, sans plus s'en rendre 
compte, comme un automatisme, comme 
une sorte de point de ponctuation in­
venté ici et qui marque les arrêts dans la 
diction de la phrase. 

Il faut dire que l'auteur de cet ouvrage 
étaye ses hypothèses de façon beaucoup 
plus touffue qu'on ne peut le faire dans 
un article comme celui-ci et que cela leur 
confère une certaine force et, même, une 
certaine crédibilité, tant est vrai qu'il y 
a eu chez nous, au cours des ans, des 
habitudes et des attitudes qui ne lais­
sent pas de surprendre pour leur achar­
nement et pour leur paradoxe. Allez donc 
comprendre qu'un aussi petit peuple ait 
résisté à l'usure des ans, à l'éloignement 
du noyau originel, à l'agressivité de 
l'autre, à l'envahissement anglo-saxon; 
qu'il ait manifesté une telle fierté de ses 
racines et une telle volonté de les garder 
vivantes et d'assurer sa survie dans la 
fidélité; qu'il ait proclamé par toutes 
sortes de saint-jean-baptismes plus ou 
moins populaires son acharnement à 
durer et son attachement au sol natal; 
qu'il ait persévéré si longtemps ainsi, et 
que le jour venu pour lui de concrétiser 
tout cela par une parole et un geste d'au­
tonomie, ce petit peuple étrange ait dit 
NON et qu'il ait plutôt opté pour une 
proposition de pays utopique dont 
l'histoire nous montre, on le peut voir 
tous les jours, qu'il ne se fera jamais. Il 
y a là une sorte d'aberration qui devient, 
pour les historiens, les sociologues, les 
psychologues une véritable mine d'or. 

C'est donc le destin de ce peuple per­
dant qui devient dorénavant objet 
d'étonnement et de curiosité. Dans cette 
perspective, toute réflexion systéma­
tique, comme celle de ce livre par exem­
ple, constitue une étape importante dans 
le long et inévitable débat collectif au­
quel les Québécois devront se soumettre 
froidement s'ils veulent reprendre en 
mains leur histoire et apprendre à diri­
ger eux-mêmes leur avenir. D 
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